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comme un arnas de données contradictoires. Un affinement ultérieur 
des, r é sul ta ts scientifiques, qui établ i t qu e l a masse d'un corps 
en mouvement varie en même t emps que sa v i tesse, n'empêche pas 
que c' est à bon droit que l'on a introduit et traité cette gran­

dans le dotrJ.8.ine des phénomènes considérés dans la recherche. 

La scienc e mécanique naqui t lorsque l 'on sut mesurer 
la masse , donn ée qui , dans un certain sens , n'est ni concrète ni 
sens ible ; la scienc e éco n omique naît avec la mesure de l a gran­
deur valeur , tandis que l'on ne fait pas oeuvre scientifique s i 
l'on prétend devoir se limiter à connaît r e e t enregistrer le s prix 
contingents , s ous l e prétext e que ce sont eux s euleme nt qui se 
mesur ent et s ' expri me nt en chiffre s . 

Poursuivons ma int enant l ' ana l yse du marché en examinant 
le chemin suivi pé=tr l a rr.archandise . Le pos s es seur la porte sur 
le march é , la cède contre une certaine quantité d 'argent qui ne 
lui s ert pas à son usage propre , mais seulement à a cheter une 
autre marchandis e . Le cyc l e e st : 

Marchandise - Argent -
( M-A- M ) 

La seconde partie de ce cyc le ( A - M ) est, pour l e possesseur 
de l'autre marchandise, 12, pr emière partie (lvi - A ) d'un autre 
cycle et ainsi de suite, indéfiniment . L' ens emb l e de tous ces 
cycles, dont cha cun a une moiti é commune ave c un autre , repré­
sente l a circulation, suivant l e schéma : 

M 1 - A - M2 - A - M3 - A - e tc. 

7°/- Cours de la monna i e . 

Dans le mouvement de circulation de l a marchandise , 
l'argent passe à son tour de main en main; ma is tandis que 
marchandise arrive sur le marché de l' extérieur pour en sort ir 
aussitôt, l ' argent au c ontraire y demeur e const amment. I l n' est 
évid emment pas nécessair e que l ' a r gent en circulat i on soit égal à 
l a somme des prix de tous les 11 a chat - vent e " i ndividue ls; au 
contraire chaque fragment d ' or circul a nt plusieurs fois , une som­
me inférieure suffit. On appe lle vit es s e de c irculation dans un 
temp s donné l e quotient de la somme de t ous les prix ( chiffre 
des affaires ) prat i qués dans ce t emps par la masse d'argent 
disponible . 

On doit noter, au sujet de l a monnai e , le passage de 
la forme où l' on utilis e l'or pur à la forme de la monnai e en or 



'i 

' 1 

- 11 7 -

- dont l e po ids peut êt r e inf éri eur à la valeur théorique - puis 
à la petite monnaie d'argmt et de métaux non nobles avec une 
va leur en part i e conventionnelle , et enfin à la monnai e de papier , 
dont la valeur est purement figur at ive : tout es formes qui, dans 
des conditi ons normal es , n' alt èr eht en ri en l es rap ports de cir­
culat ion ent r e l ' a r gent e t l e s ma r chand i ses . 

L'argent peut , de plus , assumer d ' autres fo nctions, 
outre celles de mesur er la valeur des mar chand i ses ou de servir 
de véhicule à l eur échange . Ces formes sont : l a thésallrisation 
ou accumul ati on; l e dépôt pour fa ire front à des paieme nts anti­
cipé s ou re t ardés p~r rapport au moment où l a m~rchand is e change 
de possesseur ( jeu du débit et du cr éd it ); l a monnaie uni ver­
sell e ou él éme nt de compensation dan s l es échanges entre na tions, 
pour lesquels les transferts d'or compensent l es déséquilibres 
des balances comme rcia l es , l' or étant, en ce sens, l'unique mon­
na i e eff e ct iveme nt valable dan s l e mond e entie r. Au jourd' hui , 
chose qui n 1 exista it pas au temps de Marx, ce n' est plus 1 1 or 
seuleme nt qui est capable d ' assume r une validit é mondiale , mais 
une monnaie de papier égal eme nt : le dollar , qui circule sans 
s 'échanger contre l es aut res monna i es na tiona l es . 

L' étude détaillée de ces phénomène s économi qu es n'est 
pas indispensable a vant de proc éder à celle de l a transfor ma tion 
de l' a r ge nt en capit al, qu i se trouve au point de départ des l ois 
de l a circul a ti on qui met en jeu l a ma rchandise et l' a r gent. 

I l es t particul ièrement i mportant de tra iter de gran­
deurs quant ita t ivement mesurables dans la recherche scientifique . 
Le but de toute s cienc e est l' exposit i on or gan i que d 'un groupe 
donné de faits ou de phénomène s acquis par not r e expérience , de 
mani ère à mettr e en évidenc e l es r el a t i ons qui exis t ent constam­
ment entre ces fait s eux- mêmes e L' expéri enc e sci ent i fique de teliss 
r elations s'appelle loi . La forme l a plus complète et la plus sa­
tisfaisante d ' une loi scient ifique est celle d'une r el ati on entre 
quantit és mesur ables ( formule ma thématique ) . Pour qu 'une gr a ndeur 
sqit mesurable il fRut pouvoir la référer à d' autres grandeurs 
déjà c onnues ,~ : c' est la loi elle-même qui sert de f ondement à 
ce t t e r éf ér enc e . Exempl e : on sait mesurer l' espace(longueur) en 
mè tre s , le t emps en s econdes: on mesur e l a vit e ss e en pr enant pour 
unité une vitesse d ' un mè tre à l a se conde i et l' on ap pli que la 
lo i : vitesse = espe.ce/temps . 



- 118-

Certaines lois traduisent des relations, correspondant 
à l 'expérience, entre des grandeurs déjà toutes connues; nous 
avons alors véritablement une nouvelle découverte. D'autres, 
comme celle que nous avons donnée comme exemple, se réduisent 
à introduire déductivement une nouvelle grandeur, et elles ont 
la valeur de conventions théoriques. Toutefois , l'application 
aux phénomènes de leurs conséquences logiques décidera de leur 
validité. Ainsi par exemple , avec l'hypothèse atomique on in­
troduisait la notion d'une grandeur "poids atomique", et alors 
que pendant longtemps on pensa que ce n'était qu'un expédient 
commode pour faire ·cadrer l es formules chimiques, les études ul­
térieures sur des données expérimentales permirent d'accepter 
la réalité de l'existence des atomes et de déterminer leur poids 
absolu et le~r poids r elatif à l'unité hydrogène. 

En anticipant sur une conclusion q_ui pourra faire 
partie de recherches sur la ''théorie de la connaissance" dans 
le système marxiste 9 nous pouvons également relever que le fait 
de traiter les entités qui font l'objet de la recherche par des 
mesures numériQues et des re lat ions ma th éma tiqu es établies entre 
leurs mesures quantitatives, conduit à r endre moins individuelles, 
plus impersonnelles , les noti ons et les relations ainsi que leur 
maniement, et l eur donne une valeur collective . La simple est ima­
tion qualitative contenue dans des jugements ou des résultats 
communiqués dans le langage commun, garde l'empreinte personnelle 
dans la mesure où les mots et leurs r apports prennent une valeur 
qui change d'un homme à un autre suivant ses tendances et prédis­
positions matérielles, émotives et intellectuelles. Tous les ju­
gements et les principes· moraux, esthét iq_ues , religieux, philo­
sophiques ou politiq_ues, communiq_ués et diffusés par l a voix ou 
l'écrit sont donc personnels et subjectifs. Les systèmes de chif­
fres et le s relations entre les symboles mathématiq_ues (algorith­
mes), avec lesquels ont peu de familiarité même les personnes q_ui 
se prétendent cultivées , tendent à établir des résultats valables 
pour tous les chercheurs , ou q_ue 1' on pe t.Ü du moins étendre à de 
plus vastes domaines sans qu'ils soient facilement déformés par 
des interprétitions particulières. 

Ce passage, dans l'histo ire de la société et de ses 
connaissances, n' est certainement pas aisé; il est ardu et dif­
ficile, et jalonné de retours en arrière et d'erreurs, ~-is c'est 
dans ce sens q_ue se constitue la méthode scientifiq_ue moderne. 
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L'examen des "algorithmes " mode rnes qui ont atteint 
une puissance te l le qu'ils peuvent t ravailler et prog r e sser " 
pour leur propre compte" et dans un certain sens en dehors de 
~ conscience et de l'intelligence, co~me de véritab l es "machines" 
a conru=n tre, aura un très grand in téret dans l e but de donner 
une valeur ob jecti ve r éell e et mat éri el le à la connaissance hu­
maine . Leur science dev i ent non plus le fai t du "j e", tmis un 
fait social . Le "Je " théorique , comme l'économique ou le juri­
d ique doit être a battu ! 

JY.J.arx voulut traiter pRr la méthode scientifique 
faits de l'économie humaine , d'une man ière co mparab l e à ce 
la science et la. philosophie bourgeo i ses avaient fait pour 
faits de la nfttur c~ phys ique . 

les 
que 
les 

Il n'usa pa s expliciteme nt d'un algorithme, parce 
qu 'il pensa it et travaillait, exposa it et combatta it tout an 
même temps, et en plus des armes de l' époque moderne il devait 
et il sut user de celles qu i permettaient à l'ennemi de résis ­
ter: l a polémique, l'éloquence, l 'invective , le sarcas me , sous 
lesquels il a battit tant de foi s l es contradicteurs. 

C' est dans l e fra cas de cette bataille que s'est 
construite la nouve l le science de la société et de l'histoire . 

Maintenant il s ' agit de dépa sser un pr emie r point : 
pour faire une sc ience de la valeur, que cela plai~e ou non aux 
économistes en mr:ü de philosophie , il est nécessaire d ' i ntrodui­
re une mesure, de même que Gal ilée et Newton ne purent faire 
une science de la gravité qu ' en mesurant des masses, des Rc c élé­
rations.e t de s forces . La féco nd ité de la nouvelle méthode, qui 
t outefois apport e des s6lutions susceptibles de développements 
futu+s plus gr a ndios e s e t n e conduit pas à ces"vérités absolues" 
étrangères à l a sc ience , écra sa et enterra définitivement l es 
méthodes erronées du pP.ssé vis à vis de t els probl èmes . 

. .., 
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SECTION I I 

LA TRANSFORlVIAT I ON DE L'ARGENT EN CAP ITAL • 

8°/- De lR circula tion monétaire à l'apparition de la p:Jy.s~ve.f.ue . 

La formule de l a circulation monétair e de l a marchan­
dise est donc M-A- M, si l 'on considère celui qui apporte une 
marchandise pour l'échanger contre une autre de val eur d 'usage 
d iffé r ent e m2,is contenant, en dehors de circonstances secondai­
res, la même quant i té de valeur (d'échange) . Pour celui - c i l' a r­
gent est seulement le signe de la valeur et le véhicul e de l'é­
cha nge . Mai s dans le comple xe du syst ème mercantile la monnaie 
introduit imm~diatement de nouveaux rapports et de nouveaux 
personnages, dont l' intervent ion r end possible aux autres l' é­
change des valeurs d ' usage . Ils utilisent l ' argent pour achete r 
des ma rchand i ses qu'ils revendent à nouveau pour de l'argent. 
w. circulation, de ce second point de vue 9 es t r epr ésentée pe.r 
la formul e A-M- A • Il doit exister un mobile -qui explique 
l' i nte rvent ion de ce second groupe de perso nnRge.s . 

Ce mobile ne peut être la recherche de valeurs d'usage , 
puisque leur argent rede vient f iw.lement P.rgent, sans changement 
qualitat i f . Donc l e but et le mobile ne peuvent résider que dans 
un changement quantitatif . Si l' on s'explique bien l'opportunité 
du mouvement dans le cas M-A- M à v2,leur cons tante, on ne se 
l ' expliq_uerai t plus dans l e cas A- M- A si la somme d 1 argent 
resta it identique après l' achat et la revente. La philanthropie 
ou t~ute autre force idéale ne pouvant constituer l e moteur des 
porteurs d'argent, celui - ci ost déterminé par le fait qu ' en gé ­
néral l'argent est , la seconde fois , en quantité supérieur e à la 
premi ère . La formule devient ainsi A- M- A1 , où A'= A +dA, 
c 'e s t à dire qu'à l ' argent A initial s'est ajouté un incrément 
dA ( delta A ) . Une telle augmentat ion r eço i t le nom de plus­
value. 

Pour le professeur d'argent le but et la cause du 
mouvement de l'argent dans l es échanges est la production de 
cette plus-value , qui , additionnée immédiatement à la valeur 
préexistante, entre dans le cycle pour s 1 ac~roître à son tour . 
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C'est ainsi que l'argent, de simple symbol e de l a va­
leur et de simple véhicu le de l'échange , devient nécessairement 
CAP TIAL. 

Le capital est une valeur dont la caractéristique est 
de s 'accroît r e cont inuellement . 

Un système mercant ile , une fois dépassé l e stade du 
t roc en nature, doit aboutir au capitalisme . 

Cette définition t irée de la formule A-M-A semblerait 
ne concerner qu e le cap ital comrre rcial, c 1 est à dire celui qui 
est entre l e s mains des porteurs d ' a rgent qui , par profess ion, 
se tiennent sur le marché en offrant des marchandises a chetées 
a ux producteurs . 

Mais même en ce qui concerne le capital indus tri el, il 
y a de l'argent qui se transforme en marchandise et qui revient à 
l a forme argent par l a vente de cette dernière - ceci formera 
l'objet du chap itre suivant. 

Marx , au début de cette section, établi t - dans une ,de 
ces références histor iques fondamentales qui acco mpagnent le de-
veloppement du procès capitaliste - que : ·· 

" h'1 circulation des mnr chandises est l e point de départ du 
11 capital. Il n ' apparaît que là où la pr oduct i on marchande 
11 et le commerce ont déjà att e int un certfün degré de déve-
11 lo·ppement. L'histoire moderne du capital date de l a créa­
" tion du commerce et du marché des deux mondes au XVIème 
11 siècle ". 

La forme pure A- A' r ep r ésente 1 1 usur e, drms laquelle 
il n'y a .pas passage pa r la mar chandi se , Nous appe l ons ic i usure 
tout plE>"cement d 1 a r gent donnant un int ér êt . 

C 1 est à A- A qu e nous pourrions réduire l2c f ormul e de 
l a thésaurisation , qu i soustrait l'argent à la circulation et par 
là m~'me lui ôte lE>o possibilit é d ' engendrer une plus -vE;~.lue . Ce n ' est 
donc p~s encore une forme de capital. 

9°/- Recherche de l ' origine de la plus value , 

La plus-value, c'est à dire l'augmentation dA qu ' a 
subi la somme A en de venant A' , n' a pu et ne pourra je~mai s être 
expliquée dans l e domaine de la seule circulation. 

Tout es les tentatives faites dans ce sens s ' effondrent 
devant ce fait él émentair e que la circulation se compose d'une sé­
rie d..' échanges entre équivalents. . 
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On peut indiquer dè nombreuses exceptions à cette loi, 
mais elles sont impuissantes à expl i quer pourquoi se vérifie 
!l2Q pas ~'une man i ère exceptionnell e , ma i s d ' une manière régulière , 
l ' augmentation de A a A 1 • 

Si l'on attribue à l'achat la vertu de causer un désé ­
quil ibre en faveur du porteur d ' àrgent , on do i t attribuer cette 
même vertu à lé'" vent e · car , que ce soit dans le si rnple cycle A- M­
A, ou dans le complexe de la circulation , chaque intéressé appa ­
raît autant de fois comme vendeur que comme acheteur . Donc les 
différences su~posées se compensent dans une parité génér ale . Il 
en serait de meme s i tous les prix baissaient ou montai ent simul­
tanément . 

Cette explication QUi déclqre Que celui Qu i A.chète 
pour consommer paie plus cher Que celui qui vend après avoir 
pr oduit , n ' explique rie n à son tour, car le consommateur t ire 
son argent du féd t qu ' i l a été lui- mê'me produc t eur~ On devrait 
donc supposer des consommateurs qui tireraient de la valeur 
d 1 autre chose q_ue du travai l productif , c ' est à d·ire en dehors 
de l ' échange . 

Une telle classe recevrait donc l' argent , non pas grâ­
ce à la circulation , nk'lis en extorQuant, dRns le sens matériel du 
t erme , let marchandise ou 1 1 argent appéœte nant à autrui. Cette 
explication est inadéquate à l ' époque mercant i le . 

Ouvrons une parenthèse pour montrer que le système 
des syndicats qu même le monopole des producteurs ne peut expli­
Quer la genèse normale de plus -ve~lue dàns lg sphère de la circu ­
lat i on . Si en régime mer6antile ordinaire de libre concurrenc~ 
un producteur de l a ~~rch0ndise A était libre d'en elever le prix~ 
il aurait Ftinsi r~alisé une pl us - value . Mais ceci ne peut j2..trP-is 
se présenter , car il est évident QUe les acheteurs l 1abandonnc­
raient pour se tourner vers les autres vendeurs de la même rrmr­
chandise , si bien que ce mécanisme , sauf phénomènes secondai res , 
maintient tous les prix à un niveau minimum correspondant à l~1 
valeur d ' échange . Or; on pour re. i t supposer que 12. totn.l i té ou une 
partie des producteur s de la marchandise A s ' entendent pour éle ­
ver arbitrairement son prix ; voilà le jeu de la concurrence 0li­
miné et une plus - value issue purement et simplement de la circu­
lation a été réalisée . 

· A une telle obj e ction on peut répl i quer QUe si, dans 
l ' analyse , nous voulions substituer au système général et typique 
de la libr e concurrence, un sys~èmc stable de monopoles - e t non 

-----~--·-·-- ·------~_._._ __ 
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un système intermédiaire Qui restera toujours à examiner , mais 
qui sert à l'applicati on et non à la recherche des lois généra­
les - nous serions alors conduits à considérer Que tous les 
groupes de producteurs se sont const i tués en monopole s, et se 
vendent r éciproQu ement les marchandis es à des prix sur- évalués 
mais Qui retrouvent un nouvel éQuilibr e ~ar compensation. Nous 
nous trouverions ainsi ramen és au même point. Les accords de 
monopolisation auront réal is é , dans un stade int ermédia ire, une 
appropriation de valeurs sur le dos des monopoleurs retardatai­
res, mais ils n'auront pu produire de la plus-value. 

En conclusion, le problème se réduit en ces t ermes 
apparemment contradictoires : dans le. circulat i on les é.changes 
s'effectuent seulement entre éQuivalents; l'argent circulant 
comme capital sort de la circulation en ayant subi une augmen­
tation·. 

Dans la r echerche de la solution, on ne doit pas . 
perdre de vue l e fait que dans une société économiQue capitaliste 
s table et normale l es énonciations ci-dessus ont toutes deux une 
v2"leur sys tématiQue ( c'est à dire QU 'elles s e r éalisent dans la · 
grande ma,jorité des cas ) , si bien Que l e fait de citer des cas 
particulier ou des périodes d 1 instabilité ne p·eut servir à ôluder 
l a nécessité de donner une solution tout aussi· général e au ''sys­
tème d'éQuations'' QUe l 'on peut écrire ainsi : 

Vale ur de A = Valeur de M 
Val eur de M = Valeur de A 

Valeur de A' supéri eur e à Valeur de A. 

Nous verrons pourQuoi ces dQUations ne sont p~s in­
compatibles, comme on pourrait s'y 2.t tendre en leurqttribuant 
un sens purement ar ithmét i Que- ou, en d'autres termes , pourquoi 
cette contradiction patente aux r ègl es de l a logiQu e formelle 
du syllogisme (contradi ction QU'Arist ote découvri t - comme Marx 
le rappelle - mais Qu 1 il ne sut 1 ni ne pouvait expliQver avec 
les données de son t emps ) se réalis e dans la réal ité de la vie 
économiQue, puisqu'elle engendre le capital. 

10°/- La marchandise " forc e de travail ". 

Dans Quel stade du processus peut donc naît re l'aug ­
mentation de va l eur? Elle ne peut naître des ve rtus propres à 
l 'argent, puisQu'une Quantité d'argent r este mat érielleme nt 
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incütérée . Donc l'Fmgmentation r ésulte de l ' é che .. nge Ar ge nt 
contre Marchandis e . El l e ne peut r ésulter du second acte M- A', 
c omme elle ne peut r ésult er du premi e r A- M, s i ce sont des 
é changes entre équivalents~ 

L~ découverte f ondament a l e de Ma rx est la suivant e : 
l' augme nta t ion ne peut r ésult er des deux 8cha nges; el l e ne peut 
donc r ésult er que de l'usage de la mar cha ndis e , en t ant qu ' i l 
existe sur l e mar ché une ma rchandise dont l l usage coïncide avec 
une élévation sys t éma. ti que de se, .,<?, leur d'écha nge . 

Si l'usage d 'une marchand is e produ.i t de l a valeur, 
et si l a val eur correspond à l'util~at ion du t emps de travail, 
la myst érieuse marchandise en questi on doit être capable rle 
fourn ir du t r ava i l hu~~ in : une telle marchand i se e st pr éc isé­
ment le t r avail, ou , plus exa ctement , la fo r ce de travai l. 

Dans cert aines condit i ons historiques , tandis que 
c el ui qui a chète une marchRndise quelconque la r evend en général 
pour une même somme d ' a r gent ( ve. leur ) , celui qui ac hèt e de l e. 
force de trava il l a pa i e une ce r taine somme tandis qu ' il . l a 
revend pour une somme syst éma tiqueme nt supéri eure . Ce que r evend 
l ' a cheteur de force de travail ce sont en r éal ité des marche,n­
dises mat éri el l es , auxquelles i l a fait subir des transformat ions 
en leur appliquant la fo rc e de travail qu'il a acquise . Cela se 
produ it lorsque le tra vai lleur, ou possesseur de ln fo r ce de 
travaj l, ne peut pr endre contac t ave c l a ma rchandise à t r ansfor­
me r ( mat ièr e pr emière ) , par sui te des conditions juridiques et 
sociales , soit parc e qu' il ne peut a nticiper la valeur de l a ma ­
ti ère pr emi èr e elle - même , n ' étant pas possesseur d'ar gent , soit 
pa r ce que l' application du trava il nécessit e des moye ns techni­
ques ( instruments de travail, conc entration d 'un gr and nombre 
de travailleurs) qui sont l e monopole d'autrui ( des possesseurs 
d' a r gent ou capital ) . 

Il y a une aut r e condition : c' est que l e travai lleur 
soit libre, ca r i l doi t r este r possesseur de sa pr opr e force de 
travail pour pouvoir la r evendre dur ant une p ér iode de temps don­
n ée . Dans le cas où il pourr a it ou devr a it la c 8de r tout e en­
tière en une seule fo is, il de vi endr a it l ui-même une marchandis e \ 
(esclavagisme) ~ 

Donc dans certaines conditions hist oriaues - qui n'ont 
pas toujours existé , e t qui ne peuvent pr 6tendre de voir toujours 
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exister dans l'avenir - conditions que nous d éf inissons comme 
propres à l' époQue c8.pitalist e , la production de plus-value et 
son accumulation en capital se r é~lisent au moyen de l'achat ­
vente de ln force de travail , c ' est à dire RU moyen de l' orgf'.­
nisa ti on du salarin.t de la part do ceux QUi poss èdent l 1 argent 
et l e s instrument s techniQues du travail . 

La plus-value et l e ~~pital , en tant qu e phénomène s 
é conomiques , appara issent plus ta r d que l'échange e t l~ valeur 
d ' échange , et mêm e plus tard qu e la ~onnaie . · 

Tout d ' abord ( en r epa rcourant r ap idement les prin­
cip~les pha s e s historiques d e l'6cono mie ) chacu~ consomme lui­
même ce Qu'il a produit : l es produits ne sont pas encor e ~ar­
chandise s et n ' ont pas d' autre va l eur que celle d 'usage .Ensuite , 
mais seulement pour une fai bl e partie d e s pr odu its , appara~t l e 
troc, c' est à di r e un embryon de divis i on du travaiL pr oductif . 
Avec l' augrr.entation du volume de s échange s appa r a ît la marchan­
dis e. équivalent général, e t enfin la monnaie . Nous sommes en 
ple in dans l e domaine de la valeur d' échange e t du commerce , 
maj.s ce ci ne signifie pas que n ous som me s déj à en présenc e du 
capitalisme et d'une producti on de plus-value . 

Il semblerait que le gain réalisé par ceux QUi font le 
commerc e d'obj e t s produits par autrui - gain qu i apparait avec 
l'échange e t peut-être même avant la monnai e - f ut déjà une 
plus value réal is ée par des n on-pr oduct eurs . Ce ci est e rroné , 
ca r l e transport des ma rchandis es du l i eu d e pr oduction au lieu 
de consommation est un 'J Ct e productif, en t ant qu'il exige· du 
temps de travail humain . Le petit commerçant qu i l ' exécute pa r 
ses propre s moyens a une fi gure sociale pa r allèle à celle de 
l'art isan qui vend son produit pl us cher Que l a matière première: 
y ayant ajo ut é du tr~vail e t donc de la va l eur (d ' échange) , mais 
sans que l'on puisse parler de pl us - value . Mê me si le commer­
çant fait l e s choses en gr a nd , grâc e à l ' oeuvre d ' esclave s , il 
n ' y a pas de plus - value ma is simple appr opria t i on de forc e de 
travail humine ( au même titre Que pour celle des ani m2.ux d o­
mestiques) . LorsQue l e c ommerçant emploi er a des salariés dans 
l e t r ava il comme rcia l) il r éalise r a a l ors de la pl us-va lue ,no n 
pas dans la s phèr e de l a circula tion , mais bien dans celle d ' une 
entreprise or ganisée sur l e mode capi t alist e . Il ne faut pe.s 
confo~dre ave c l a plus - valu e - fait normal e t gé né r a l, phénomène 
auquel on peut touj ours a ccoler un signe positif -les bénéfic e s 
résultant de l ' escroquerie ou d e la spéculétti on, qui sont de s 
phénomènei à double signe : les bénéfices étant compensés par 
une masse égale de pert e s dans l a sphère de l R circulation. 

__ _,.J 

'· 
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Nous pour r ons parl er de pl us-value , r é pétons-l e , lors­
que se trouve r ont fRce à f ,"'.c e sur l e m2"rché le tr?,vailleur libre 
et le capitaliste possesseur des moyens de production. 

11.0
/- A~ha t de ln. force d e tr,nvPi l. 

Comment est établi le montant du pa i ement de la mar­
chandise force d e travail ( salaire ) ? Comme pour toute mar­
chandise celui qui la r echerche la paie l e mo ins possible, 
c'est à d ire qu 'il s'adr esse a il leur s s i onla lui offre à de 
meilleure s conditions; si bien que l e pr ix tend à a t te ind r e un 
minimum, déterminé par le temps de t r awü l nécess?,ir e à pr::xiuir e 
cette ~.rchandise . 

1 
ta forc e de travail est une marchandise dans ce sens 

égaleme nt , car pour la produire l e tra va il l eur doit pourvoir 
aux d épe nses de son propre organisme . C' est à dire qu 'i l do it 
se procurer : 

1 °/ Des moyens propres à assur er sa subsistance pe rsonnelle , 
comme le s aliments et un minimum de satisfaction des autres be ­
soins . 

2°/ Des moyens de subs istan ce pour sa famille , sans l esquels 
la clas s e des travailleurs dispara îtrait. 

3°/ Une éducation professionnelle, qui demande du temps et 
des frais. 

Ce minimum est réductible à une somme de marchP.ndises 
qùi , Rcheté es aux produc t eurs, c' est à dire Emx posse sseur s , 
do ivent êt r e payées à un prix déterminé pP.r l e t emps de trFwail 
néc e ssai r e à l es produire ( sel on notr~ hypothèse fondament~le) . 
Ce pr ix se r a r éclamé par le travai lleur pour 9~li éne r sa force 
de t r avail ( dans des conditions moye nnes , c'est à d ire en 
faisant a bstract ion de phé nomènes except i onne l s) . 

Lorsque cet achat - vente de l.'l f orc e de travail s'est 
efféctué, l e capitaliste qui en est devenu maître l' emploie . 
( Nous ne nous occuperons pas ici de cet autre avantage qui 
revient au capitaliste : l a possibilit é d'employer 10 forc e de 
tra vail a vant de l'avoir eff ectivement payée , grâce à l' usage 
de payer l e s salaires à la f in de la période de travail). 

On emploie de la for ce de travail, a chetée à s on 
juste prix, en l' appli quant à d es mat ières premièr es, également 
a che t ée s à l eur juste prix . 
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Pour comprendre comment le juste prix de vente des 
marchandises laisse en tre l es me.ins du capitaliste une somme 
supérieure à celle des différents juste prix qu'il a effective­
ment déboursée ( naissance de la plus -value), il nous faut 
passer du domaine de la circul2vtion - où tout se fait P.u nom 
de la pure équivalence et de la pleine liberté - à celui de la 
production, o~ l'on découvre au contraire des bases de la non­
équivalence ou plus-value et de la division en classes. 

1 


